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Dieppc, 23 juillet.

La plage de Dieppe commence ä devenir fort animee : cha-
quejour, ilarrive de nouveaux baigneurs; sous peu, le mouve-
ment elegant de toutes les annees aura atteint son maximum.
Lcs hötels et les maisons meublees se remplissent, ou se
retienncnt pour des epoques de'terininees : gare aux retarda-
taires! La saison, du
reste,est en avance, au
dire des gens du pays.
On n'arrive jamais en si
grande foule avantle mi-
lieu d'aout. Mais la cha-
leura ete si atroce par¬
tout, et il fait si bon ici!

D'ailleurs, Dieppe est
admirablement favori-
see par la nature : aux
portes de Paris et de
Londres, avec toutes lcs
facilite's de transport;
une plage magnifique
dont nulle part ailleurs
on ne trouve la pa-
reille ; une si belle
etenduc de mer que
l'oeil charmd ne se lasse
pas de l'admirer, ai-
mant ä se perdre dans
cot liorizon sans iin.

11 faut joindre ä ces
avantages naturels un
mouvement maritime
trcs-important : departs
et arrivees de bateaux
ä vapeur, bricks, goe-
lettes et voiliers de tou¬
tes sortes traversant la
mer en tous sens; des
bassins magnifiques.
garnis de navires de
tous pays aux drapeaux
flottants. Tout eela est
d'un grand interet pour
l'etranger et excite sa
curiosite.

Malheureusement, il
faut l'avouer, la ville
de Dieppe et 1'Etablissement de bains sont d'une indiflerenee
etonnante pour ce qui concerne les embellissements et meine
l'entretien de la plage; en cela ils negligent leurs propres in-
terets. 11 serait si faeile de changer ces gazons desseches en
jolis jardins anglais, avec des massifs de plantes vivaces et
quelques fleurs. N'est-ce pas e'trange aussi qu'il n'y ait pas,
en dehors du Casino, un seul banc pour se reposer sur toute la
longueurde la plage? Comme on votera-des remerciments ä
la municipalite Dieppoise, le jour oü eile changera tout cela!

P. N» 215.

L'etablissement de bains a organise des concerts, des soi-
recs dansantes et des representations theätrales avec le con-
cours d'artistes serieux; tout cela est fort suivi. En dehors de
ces distractions, on a de charmantes excursions ä faire dans les
environs; mais la promenade favorite est d'aller sur la jetee
voir entrer les bateaux dans le port.

Latoilette, prise dans son ensemble, n'offreici riend'exagere;
il n'y a pas de compa-
raison ä etablir avec le
passe. Aujourd'hui la
toile fait loi, ou c'est la
cheviotte et la vigogne;
toute l'elegance du ve-
tement est dans la coupe
et la facon. La femme
du monde se distingue
ä premiere vue par la
nettete de sa mise; la
ligne est correcte, et
le tout harmonieux.
On la trouve partout la
meme, ä Dieppe com¬
me ä Paris. Les con¬
certs et les promenades
sur la terrasse du Ca¬
sino resseniblent donc
ä toutes les reunions
mondaines. Le ton ex-
centrique existe cepen-
dant ; c'est une note
originale donne'e par
les Americaines : aussi
l'accepte-t-on avec plai-
sir; ce serait meme une
privation de ne pas Fa-
voir! Les Anglaises sont
ä peu pres les seules
femmes ä s'habiller
franchement mal : c'est
le cote amüsant de la
Situation, et comme on
a beaucoup de temps,
pourcaqueter, personne
ne se prive de faire des
reflexions malignes.

La Gazette des bains,
une gentille petite
feuille rose, donne tous

les jours, avec le programme des fetes et la chronique lo-
cale, la liste des etrangers nouvellement arrives; c'est un des
journaux les plus consciencieusement lus. Dieppe compte
parmi ses nombreux hötes quelques noms illustres et beau¬
coup de jolies femmes.

En ge'neral, on prend son bain le matin de neuf a onze
heures; l'exception seule choisit l'apres-midi, de quatre ä six
heures ; on ne reste guere plus de cinq minutes dans la mer.
Le bain du matin est bien plus commode : pas de toilette a
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faire; c'cst tout diflerent le soir, le concert ayant liou ä trois
heures : il faut etre belle!

Le voile de gaze bleue, verte ou blanche, est adopte par
beaucoup de personnes, hommes et femmes, pendant les pro-
menades dujour: c'est tres-bon pour le soleil et la brise de
nier; 011 le baisse sur le visage pour Tenrouler ensuite autour
du cou.

Le cliapeau Ophetie est surtout portc par les toutes jeunes;
c'est une delicieuse coiffure que j'avaisremarquee aux courses,
le jour du Grand prix ; la forme rcssemble au chapeau cloche,
avec d'assez larges bords garnis en dessous et remplis de fleurs
debordantes. Onle pose en arriere, ä ce point qu'on se demande
quelquefois s'il ne va pas tomber; les enfants se plaignent meme
de ne pouvoir courir sans risquer de le perdre ! Tel qu'il est,
il est tres-seyant.

Je retrouve au Casino toutes les delicieuses toilettes en toile
d'Alsace de Paris; memes rayures, de couleurs effacees;
memes dispositions de plisses coupes en tout sens; cela se
comprend: on les a faites au moment du depart. Ces plisses
forment des garnitures plus simples et plus nouvelles que les
guipures et la broderie anglaise; malgre cela, on voit Tun et
l'autre, puis des melanges fort gracieux. La mode, du reste, est
tellement fantaisiste que, pourvu qu'on ait du goüt et de jolies
choses, tout peut passer ; on ne demande ä une femme qu'une
chose : s'babiller de facon ä etre agreable ä voir.

Je citerai quelques toilettes de plage en commencant par
celles du jour. Un costume en toile d'Alsace ä rayures bleues,
roses et fllet noir. La premiere jupe, ä traine, est entouree de
cinq volants plisses tres-fms, dont trois sont coupes en biais
et deux avec la rayure en travers; tous leurs bords sont ter-
mines par une petite valenciennes anglaise. La seconde jupe
est prise dans la longueur de l'etoffe, ce qui met la rayure en
large et forme comme une longue echarpe nouee derriere; ses
bords sont garnis de plisses ayant les rayures dans leur sens
veritable. Le nceud de cette echarpe, maintenu par des coques
en -velours noir, constilue le pouff, lequel s'efface de plus en
plus. Le corsage est plutöt un veston, ä devants flottants, dos
cintre et cambre, taille avec la rayure en long et des plisses
pris en biais; col marin et pochettes. Chapeau ä fond mou en'
pareil, garni de fleurs des champs. Ombrelle-canne de meme
etoffe.

11 y a en ce moment ä Dieppe quelques femmes qui pri-
ment toutes les autres par leur distinction, leurs gräces natu¬
relles et le caractere particulier de leurs toilettes.

Une entre autres, vue au concert du soir : — Jupon en faule
havane ; devant coulisse datisle bas sur une hauteurde 40 cen-
timetres. Par derriere, la traine est unie, et la largeur qui la
produit est detachee de la jupe ä partir du milieu, oü eile
forme un joli pli creux relie ensuite ä la ceinture. Un triple
tablier en flne vigogne ecrue forme la seconde jupe, avec des
effiles ä grilles nouees sur chaque bord; le dernier tombe pres
du bas du jupon en soie ; ces trois tabliers, drapes reguliere-
ment, viennent se reunir sous le gros pli du jupon de soie.
Corsage en vigogne ä col montant, et gilet en soie havane;
petites basques plissees derriere avec boutons et cordelieres
ecrues, franges aux bords. Les manches en vigogne se termi-
nent par un coulisse havane. Un vetement demi-ajuste, de
forme cuirasse, complete l'aspect general de cette delicieuse
toilette. Chapeau en paille anglaise marron, garni d'une
echarpe ecrue et d'une aigrette marron.

Enfm, une Serie de costumes, tuniques, tabliers, echarpes,
corsages ou vestons en tissus a jour ou broderie anglaise fönt
merveille sur d'elegants jupons en soie claire.

Mary d'Auberville.

Descriptton» il<■» planchi— dans le texte.

P. N° 215 (voyez page 349).

i. Costume de bain en escot bleu-marine, pantalon et blouse,
entourcs de ruches en lainage jaune ; echarpe, ceinture jaune ä bouts
franges serrant la taille. — Bonnet garni d'une rucbe bleue.

2. Toilette d'une petite fille de six ans, en vigogne bleu pälc; robe
princcsse courte, termintie par un volant coupc en biais, de 15 cent,
de haut, surmonte d'un large velours noir. Col marin dans le baut et
revers en velours noir se continuant par une echarpe en velours noir,
croisee sur la poitrine, et qui vient s'attacher ä des boutons de velours
poses au bas de la taille derriere, pour retomber ensuite en longs et
larges pans franges. — Chapeau de paille a bord retrousse derriere,
double et garni de velours noir avec plunie bleue sur le dessus.

3. Baby de trois ans. Robe de flanelle rose ; jupon plisse ä plis plats
partant de la ceinture ; corsage plat ä postillon plisse derriere, decollete
en carre, avec un plaslron tablier encadre de ruches Manches qui en
suivent tous les bords exterieurs et le haut du corsage; des petits noeuds
en velours noir marquent le milieu du tabueren le garnissant. Manches
courtes et ruches Manches. — Chapeau jardiniere en paille de fantaisie
orne de velours noir et de marguerites.

G. N° 432 (voyez page 354).

1. Toilette de percale satinette ä raies bleues et Manches. Tunique
en batiste bleue avec broderie et dentele borde de bleu. Cette tunique,
tres-relevee des cötes, est assez longue derriere. — Chapeau en paille
d'Itaüe, garni de velours noir et d'une guirlande de boutons de bluets.

2. Toilette en faille bleu-marine et oxford de soie nuance bleu-por-
celaine et rayures roses. La jupe est garnie dans le bas d'un volant
d'oxford surmonte d'un haut volant de faille ä tele. Deux biais de faille,
surmontes de deux biais d'oxford, sont poses en tablier et arretes de
c6te par des noeuds. La tunique forme des pans encadres d'une broderie
sur lulle. Corsage en oxford avec manches et revers en faille garnis de
tulle brode. Collerette en valenciennes. — Chapeau ä fond coulisse,
garni de faille bleu-marine et d'un bouquet de fleurs des champs. (Nolre
planclie coloriee n° 1153, annexee au present nutnero, represente cette
meme toilette vue de dos.)

G. N° 439 (voyez page 355).

1. Mantelet ä dos de pelerihe en grenadine noire, garni de passemen-
teries de jais et d'une frange dont chaque brin est forme de quatre
petits glands. Le milieu du dos est resserre par un pli creux, ce qui
augmente l'ampleurdubas; cepll est forme ä l'extremiteducapuchon avec
un gros gland graine d'ipinard sortant d'un mucaron perle. — Chapeau
en paille noire, garni de gaze bleue tres-päle et de roses eglantines. Des
noeuds de ruban semblable. gracieusement disposes avec une rose Ihe,
en relevent le bord par derriere.

2. Mantelet ßeWe-Pm(teeusicilienne noire, d'une forme elegante et nou-
velle;d'un cöteil y aun large pan carre tombant, muut dans le bas, d'une
poche carree aussi, rayee de jais et garnie de noauds aux quatre coins,
puis de trois boucles mousquetaire; l'autre cöte est croise sur la poilrine
tt fixe derriere sous un gros nceud de faille. tue frange de jais entourc
le bord du mantelet par derriere et la partic croisee; une passementerie
de jais, avec une deutelte noire ruchee encadre l'interieur ; enfin le
pan unique tombant est entoure completement de passementerie perlee
et de deulelle. - Chapeau Henri IV en paille Manche, garni de velours
noir et d'une touffe de quatre plumes sur le dessus. Un bouillonue de
gaze rose orne le dessous de la passe.

Dcscription de la planchc coloriee n'' 1 153.

1. Toilette en foulard et taffetas rose. La jupe est garnie derriere de
cinq volauts plisses en taffetas rose; devant, tablier en foulard et biais
de taffetas formant un petit tablier en pointe. Tunique Pompadour s'ou-
vrant sur un gilet rose avec volantde 10 centimetres en foulard. Manche
en foulard garnie de deux plisses de taffetas et d'un volant de foulard
ä töte. —Chapeau en paille d'Italie, releve derriere avec nceud de fädle
rose et bouquet de fleurs des champs.
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2. Toilelte faille bleu-marine et Oxford de soie. La jupe bleue est
garnie dans lc bas d'un volant d'oxford de 10 centimetres, surmonte
d'un tres-haut Volant bleu ä tete. Tunicjue eu Oxford formant des pans
enloures de broderie blanche sur tulle. Le pouff est soutenu par une
ceinture en faille bleu-marine. Corsage ä basque ronde avec manche et
collerette en faille, un biais de faille est pose dans le dos. — Cbapcau
en paille avec fond en tulle. Garniture de faille bleu-marine doublee
de rose. Touffe de petiles roses dessus et dessous. (Notre gravure noire
n° Ä32, page 354, represente cetlc meine toilette de face.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II y a une vingtainc d'annces, je voyais souvent ä Saint-
Germain, oü il possedait une maisonnette charmante, un artiste
d'un immense talent, bien oublie aujourd'hui, mais qui sous le
premier empire, et sousla Restauration surtout avait jouid'une
tres-grande reputation. — Je veux parier du baron Boucher-
Desnoyers, notre premier graveur francais ä qui nousdevonsla
reproduetion de toutes les oeuvres de Raphael, ce qui lui valut
la baronnie.

Chez Boucher-Desnoyers, je rencontrais quelquefois un
peintre, jeune encore alors, mais dont le talent, un peu pre-
cieux peut-etre parfois, mais loujours charmant, commencait
ä entrer en pleine lumiere. Ce peintre etait Ilamon, mort der-
nierement dans le Var, ä Saint-Raphael, et qui, k l'epoque
dont je parle venait d'exposer son delicieux tableau : « Ma
sceur n'y est pas, » tableau qui fut le piedestal de sa gloirc.
Je me souviens, ä cette occasion de la colere qu'il ressentait et
qu'il exprimait tout haut, contre celle qu'on appelait alors l'im¬
peratrice, et dont les courtisans, pour avoir voulu faire trop de
zele, l'avaient profondement blesse.

La souveraine, ayant vu le tableau d'Hamon, s'en e'tait
enamouree et avait envoye demander ä l'artiste quel prix il en
voulait. A cette epoque, les tableaux, quelque jolis qu'ils fus-
sent, n'etaient point montes encore aux prix fantastiques, et
surtout fantaisistes, qu'ils ont atteints aujourd'hui : aussi Ha¬
nion se contenta-t-il de demander six millc francs pour son
ceuvre. Cette somme parut pourtant si extravagante aux
marchandeurs de Sa Majeste, qu'ils se permirent de n'en offrir
ä l'artiste que la moitie.

On comprend quelle fut la colere d'Hamon devant cette offre
vraiment ridicule, aussi envoya-t-il tres-carrement promener
ces messieurs de la cour; mais comme l'imperatrice avait vrai¬
ment envie du tableau, ils revinrent le lendemain offrir quatre
mille francs, et le surlendemain cinq mille, toujours avec le
meme succes... de refus.

Pendant que tous ces pourparlcrs avaient lieu,un marchand
beige, acheteur de tableaux par etat, et qui se trouvait en ce
moment memo en rappoits d'affaires avec Hamon, flairant un
coup de fllet ä faire, lui donna bravement les six mille francs
que le peintre avait fait demander ä l'imperatrice, et « Ma
sceur n'y est pas » devint sapropriete.On comprend que,quand
les acheteurs imperiaux revinrent enfin avec la somme primi-
tivement fixee pour ce charmant tableau qu'ils avaient mar-
chande comme on marchande des pommes, ce fut une tout
autre gamme : ce fut au Beige qu'ils eurent affaire cette fois.
Celui-ci leur demanda eränement dix mille francs de cette
meme toile, dont il avait, dit-il, le placement en Angleterre.
II fallut en passer par la; ce qui mit l'honnete Hamon dans une
colere bleue, car il etait pauvre alors, ce dont sans doute on
avait voulu abuser. Aussi, quand ilracontait cette aneedote, ce
qui lui arrivait tres-souvent, vous ne sauriez croire I'äcrete
dont il assaisonnaitses paroles.

— Et dire, s'ecriait-il, qu'on se sert de nos deniers pour

donner dix mille francs äun Beige d'un tableau dont on a refuse
six mille francs ä un pauvre artiste francais !...

Du reste, c'est une chose vraiment etrange que la Variation
qui se produit dans le prix de vente des tableaux, meme des
toiles qui sont 1'ceuvre des plus grands maitres. Je ne saurais
vous en donner un plus frappant exemple qu'en vous faisant
suivre les curieuses fluctuations d'un delicieux tableau de
Decamp, lesSinges cuisiniers.

L'artiste etait en train de le peindre, quand un agent de
change de ses amis, M. F..., entrant dans son atelier, fut
emerveille de sa spirituelle composition.

— Combien cette jolie singerie? lui demanda-t-il en riant.
— Trois mille francs, pour vous, repondit Decamp.
— C'est bien... affaire faite !,.. dit M. F...
Puis il deposc les trois mille francs, cause quelques instants

et s'en va.
Le lendemain, lord Seymour fait une visite ä Decamp, reste

comme M. F... en admiration devant ses singes, et comme
M. F... encore demande lc prix du tableau; mais cette fois
l'artiste repond que sa toile n'est plus ä vendre.

— Est-il indiscret de vous demander ä qui eile est et com¬
bien vous l'avez vendue? fit lord Seymour, fort contrario de ne
pouvoir acheter un tableau. qui lui plaisait si fort.

— Non, mylord, repond gaiement Decamp; je Tai vendu
trois mille francs ä M. F... et je le regrette, puisque vous avez
la bonte de le regretter vous-meme.

Aussitot lord Seymour se rendit chez l'agent de change et
lui racheta les singes au prix de six millc francs.

Pendant quelques annees, ce lableau brilla de tout son eclat
dans l'hötel du noble lord; puis. un beau jour, mylord se lassa
de son acquisition, fit faire une grande vente, et le tableau des
singes fut rachete neuf mille francs par le meme M. F... qui
1'avait vendu six mille au riche Anglais.

Quelques annees se passent encore, et, fut-ce caprice, fut-ce
en raison de ses affaires, l'agent de change ayant fait ä son tour
une vente de sa galerie, les Singes cuisiniers monterent ä quinze
mille francs. Mais leur odyssee ne devail point en rester lä,
car depuis ils furent encore vendus deux fois : la premiere, ils
monterent avingt-deux mille francs; la seconde, ä trente mille.

Tout cela est fort bien ! Ce qui m'attriste, c'est la pensee
que ce pauvre Decamp, le createur de cette ceuvre qui trouve
tant d'amateurs, n'a eu dans tout cela que trois mille francs
pour sa partde travail et d'espritj- On sait, du reste, que c'etait
chez lui un goüt fort prononce que de peindre des singes.
Ainsi, un jour, la duchesse d'Orleans lui ayant demande de lui
faire un dessin sur son album, — les albums etaient tres ä la
mode alors, — il executa un vrai petit chef-d'ceuvre.

Imaginez un singe habille en Joconde, avec le classique
manteau couleur abricot, la toque noire ä plume blanche,
tirant les cordes d'une guitare pour aecompagner sa douce
voix. Et il fallait voir de quelle fapon conquerante il avait l'air
de chanter :

J'ai longtemps parcouru le monde,
Et l'on m'a vu de toutes parts
Courtisant la brune et la blonde...

11 y avait de quoi se tordre de rire! Car rien n'y manquait :
les yeux en coulisse, la bouche en cceur, erifin tout l'aspect
triomphant du scelerat d'amour...

On avait bien raison alors de surnommer Decamp lepere des
singes...

Mais quel prix doit valoir ce singe-lä aujourd'hui!...
Comtesse de Bassanville.
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A TRAVERS LA FRANCE

Nous avons eu dejä occasion de signaler ä nos lecteurs une
interessante publication hebdomadairc de la librairie Hachette,
qui s'adresse surtout aux jeunes gens et dont de plus vieux,
ne'anmoins, pourraicnt faire encore leur profit. Les numeros
du Journal de la Jeunesse qui ont paru pendant le premier
semestre de 187fr, et qui formcnt le premier volume de cette
annee, contiennent des Clements si varies, siattachants, si ])ien
faits pour oecuper utilcment les loisirs d'un grand nombre de
personnes, que nous n'hesitons pas ä recommander de nouveau
cette charmante publication, qu'on pourrait appeler, ä bon
droit, l'Encyclopediedujeune ägc.

Lesnombreuses etudes detout genre, les souvenirs de voyages,
les recits et nouvelles y sont aecompagnes de fines illustrations
qui les fönt mieux comprendre, les animent et en rehaussent
l'attrait. On pourra s'en faire une idec par les quelques dessins

menace, lavue qu'en a donne le Journal de la Jeunesse n'cn a
pas moins son interet au point de vue archeologique et pitto-
resque. — R. H.

DANS LES AIRS

üepuis la belle asecnsion aerostatique executee ä grande
hauteur par MM. Barral et Bixlo, il y a dejä. plus de -\ ingt ans,
le nombre des voyages aeriens a ete tres-considerable; mais,
pendant le coursde ees expeditions, le 22 mars de cette annee,
MM. Croce-Spinelli et Sivel ont exeeute une belle asecnsion
dans le ballon l'Etoile polaire, et ils ont conduit leur nacelle
jusqu'ä une altitude de 7 'tOO metres au-dessus du niveau de
la mer.

11 est tres-rare que les oiseaux eux-memes puissent s'elcver
ä de pareilles hauleurs ; la plupart ne depassent pas
2000 metres.

A la hauteur de 5000 metres, MM. Croce-Spinelli et Sive
lancerent un pigeon voyageur par - dessus bord; il voulut
d'abord revenir dans sa cage, apres avoir sonde des yeux Fahime

Cliateau de Jacques Coeur, i'i Boisy, pres Roanne.

(il en est de plus grande dimension) que l'aimable obligcancc
des editcurs nous permet de reproduire aujourd'hui (1).

Lc premier appartient ä une Serie dont le titre indique tout
de suite l'objet. 11 represente le manoir de Boisy qui s'elevc
dans la petite plaine de Roanne a dix kilometres ä l'ouest de
cette ville, au milieu des prairies et tout pres des bois.

Cette habitation feodale n'a que deux tours, dont la plus
grosse et aussi la plus haute a quelque peine ä montrer la
pointe de son toit aux voyageurs qui parcourent le chernin de
fer de Saint-Germain des Fosses ä Roanne. M. A Saint-Paul
nous apprend qu'clle a eu pourtant d'illustres possesseurs de-
puis le xv c siecle; mais eile fut pour eux l'asile du repos, et
non une citadclle de refuge. L'un des maitres de la terre de
Boisy fut le celebre argentier de Charles VII, Jacques Coeur,
qui ne songea nullement ä s'y defendre lorsque des intrigants
et des envieux lui firent perdre ses biens et sa patrie. Guillaume
Gouffter, un de ses juges, prit parmi sa part des depouilles le
chäteau de Boisy, et le transmit ä ses descendants.

Bien que le manoir n'ait point d'annales, et que les maehi-
coulis qui le couronnent n'aient jamais ete qu'une innocentc

1 Voyez, en meine temps que les articles intitules : Data; les airs, et
l'Amour maternel chez les oiseaux, celui qui concerne les Bannetons
(page 356), dont nous regrettons egalement de ne pouvoir donner que
des fragments.

Pigeons lauces par des aeronautes.

atmospherique qui s'ouvrait sous la nacelle. 11 fut chasse par
les aeronautes; il se deeida entin ä battre des ailes, et, voyant
que ses efforts etaient vains, il descendit, les ailes ouvertes, en
decrivant des cer'cles d'un grand diametre jusqu'au mument
oü il reneontra des couches d'air plus favorables ä son vol.

M. Glaisher, 1'illustre savant anglais, qui a atteint les plus
haules regions atmospheriques oü l'homme ait jamais peuetre
et s'est cleve jusqu'a l'altitude de 10 000 metres au-dessus du
niveau terrestre, a souventlance des pigeons aeriens; il en a vu
quelques-uns selaisser tomber tout a fait inertes, sans battre des
ailes, et arriver ainsi, comme un corps qui tombe, jusqu'ä des
regions inlerieures.

Un de ces oiseaux se montra un jour beaueoup plus avise :
lasse des mauvais traitements queluifaisaientendurerles voya¬
geurs pour l'excitcr ä quitter la nacelle et a prendre son vol, ü
alla se percher tout en haut du ballon, ä. cöte de la soupape,
et il attendit lä que le navire aerien se fut rapproche de terre.

l'amoür maternel ciiez les oiseaux

Je nie demande si nous aimons autant nos cnfants que les
oiseaux leurs petits. Comme ils leur sont devoues! comme ils
travaillent pour cux ! Ils ne perdent pas une minute, ils sont
conslaniment eu quete de noumture.
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Qui n'a vu, ä Ja eampagne, les verdiers etablir leur nid dans
les haies et apporter la bccquee ä leurs petits ?

Quant aux chardonnerets, — les plus charmants petits
oiseaux de notre climat, —■ ce sont ä peu pres les seuls chez
lesquels la captivite ne detruit pas l'amour maternel. On les
voil meine nourrir leurs petits a travers les barreaux d'une
cage. Leur tendresse pour leur progeniture est teile qu'elle
developpe merveilleusement leur intelligence. Le docteur Fran¬
klin raconte que des chardonnerets avaient construit leur nid
sur une branche qui etait trop grele pour lui servir de soutien.
Lorsque la couvee fut eclose, les parents s'apercurent que le
poids de la famille croissante etait trop considerable pour la
branche. Cette derniere allait
ceder, mais l'amour des pa¬
rents pour leur progeniture
sut pourvoir a la necessite :
ils enlacerent dans la branche
oü nichait leur famille. une
branche plus forte et sauve-
rentleur nid.

Snell raconte qu'un rouge-
gorge male avait ete pris avec
ses petits et. porte dans une
chambre. II sc consacra ä les
soigner; il- les nourrit, les re-
chauffa, et flnit par les elever
heureusement. Huit jours plus
tard environ, 1'oiseleur mit
dans la meme piece un autie
nid avec de jeunes rouges-
gorges; lorsque la faim üt
crier ccux-ci, le vieux male
s'empressa d'arriver, les con-
sidera longtemps, puis, cou-
rant ä sa mangcoire, y prit
des larves de fourmis, les leur
apporta, les eleva, cn un mot,
avec autant de tendresse que
ses propres petits.

Kous donnerons une idec
de l'amour qu'il a pour eux,
en citant un exemple pris en-
tre mille :

In gentleman avait faitpre-
parer une de ses voitures avec
des 'paniers d'emballage et
des caisses qu'il voulait en-

t voyer ä Warlhing, 011 il devait
se rendrelui-meme.Levoyage
fut differe de quelques jours,
puis de quelques semaines. En
consequence, il fit placer le
chariot tout arrange sous le hangar. Un c'ouple de rouges-
gorgesfit son nid dansla paille qui se trouvait proteger ces objets
d'emballage. Les oiseaux avaient couve leurs oeufs un peu avant
que le chariot se mit en route. La mere, nullemenl effrayee

• parle mouvement de la voiture, quittait seulement son nid de
temps en temps pour voler vers la haie voisine oü eile cher-
chait ä manger pour ses petits, leur apportant ainsi tour ä tour
la chaleur et la nourriture. Le chariot et le nid arriverent ä
Warthing. L'affeetion de l'oiseau avait ete remarquee par le
charretier. U eut soin, en dechargeant, de ne point maltraiter
le nid des rouges-gorges. La mere et les petits retournerent
sains et saufs ä Walton-Heath, l'endroit d'oü ils etaient
partis. La distance que la voiture avait parcourue, cn allant et
en revenant, n'etait pas moindre de cent milles.

Un nid de rouges-gorges

Un acte d'un teldevouement,dit le docteur Franklin, auquel
nous empruntons ce recit, me'i'iterait le prix Montvon si la
nature distribuait des prix, et si la recompense de leurs bonnes
actions n'etait dans le coeur meme des oiseaux.

Ernest Menault.

LA VIE PARISIENNE
Le high-life continuc de deserter Paris, et c'est ä qui s'em-

pressera d'aller chercher plus ou moins loin un refuge contre
la chaleur. La vie ä la cam-

__ pagne sera d'autant plus ani-
mee, cette an nee, que les
passe-temps hippiques restent
ä l'ordre du jour. On courra
en famille, et les steeple-
chases prives seront au Pro¬
gramme de toules les reu-
nions.

A quoi peut-on reconnaitre
qu'une femme aura de l'ordre
dans son interieur ?

Un philosophe serait bien
embarrasse derepondre, mais
la philosophie n'est point ce
qui gene la Liberte, et voiei
comment la courrieriste de
modes de ce Journal, oü l'on
ne doute de rien, croit devoir
tiancher la question :

« On peut juger du carac-
tei'e d'une nouvelle rpariee
d'apres son premier peignoir.
Celle qui choisit la toile la
plus fine et la plus neigeuse,
ornee d'entre-deux brode's,
preferablemcnt ä tous les
bouillonnes blancs rehausses
de rubans, aura de l'ordre et
de la distinetion dans son in¬
terieur. »

Voilä les jeunes epoux
fixes!

La toile la plus fine et la
plus neigeuse... avec des en-
tredeux brodes.

II est facheux que l'ordre dans l'interieur ne paraisse pas,
d'apres cela, ä la porlee de tout le monde.

A proposde mariecs, voieiune annonce copice dans leJmrnat
des Mariages, Organe special :

COIFFURES DE MAHIEES, 5 francs.

[Location de cheveux compris.)

« Location de cheveux compris.
rever un futur!

Comme cela doit faire
A; Z;
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LE HANNETON

Les premieres chaleurs ont fait apparaitre des legions de
hannetons quo l'on voit bourdonner follement le soir autour
des arbres eouverts de leur verteparure.

Disons tout de suite que l'agriculture ne comptc pas de plus
redoutable fleau. A l'etat de lavve, il tue nos arbres et nos le-
gumes en detruisant leurs racines; ä l'etat d'insecte, il devore
leur feuillage.

La nature a heureuscment donne ä l'hoimne, eontre ee ter-
rible ennemi, des auxiliaires sans lesquels il ne pourrait que
difficilement lui resister. Tout d'abord les corbeaux, les pies,
les alouettes et les bergeronnettes detruisent une quantite con-
siderable d'oeufs ou de jeunes larves, lorsque la eharrue les
amene ä la surface du sol. Puis, quand le ver blanc est devenu

Hannetons (male et femellc).

adulte, la taupe lui fait une chasse incessante et le poursuit
dans scs derniers retranchemcnts. Enßn,les moineaux, les pies,
les hiboux, les mesanges, les ehauves-souris, les herissons,
les grenouilles et les couleuvrcs detruisent les hannetons par
milliers des qu'ils fönt leur apparition.

Faut-il ajouter que les Services que nous rendent ces auxi¬
liaires sont singulierement meconnus. Les corbeaux, pies,
alouettes et bergeronnettes sont accuses de manger le gram
tandis qu'ils detruisent les oeufs d'insectes nuisibles; la taupe
est pourchassee cruellement, et les ennemis du hanneton lui-
meme, aussi bien le moineau que le liibon, le herisson ou la
couleuvre, sont victimes de prejuges populaires non moins
regrettables.

Aussi qu'arrive-t-il? C'est que l'homme, prive par sa faute
du concours de ces auxiliaires, en est reduit a faire lui-meme
la guerre aux hannetons, et le fleau croit d'annee en annee.
Ainsi, en dcux semaines, on a rccueilli, rien que dans lebois

de Vincennes, 4 hectolitres de hannetons par jour; or, un hecto-
litre contient en moyenne 35 250 hannetons, ce qui fait qu'en
quinze jours on a detruit dans ce bois 2 115 000 hannetons qui
auiaient produit environ 65 millions de vers blancs.

Donc, guerre aux hannetons, si nous voulons voir nos
champs, nos vergers et nos bois ä l'abri de leurs devastations.
Et, en memo temps que nous declarons la guerre ä ces insectes,
etendons notre protection sur tous les pauvres aniniaux
meconnus qui nous aident ä les combattre.

Th. Lally.

LE

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE
(nouvelle.)

I

C'etait un soir du mois de janvier ; le temps etait froid, noir
et humide. La pluie n'avait cesse de tomber toute la journee;
les tiacres n'avaient pas quitte leurs stations, les cochers gre-
lottant sur leurs sieges s'enveloppaient dans leurs mantcaux
et abaissaient le plus possible leurs chapeaux sur leurs visages.
Le gaz meme semblait avoir perdu son eclat, et ne repandait
qu'une lueur vacillante sur le pave des rucs et dans l'interieur
des boutiques.

11 y avait comme un rideau humide suspendu au-dessus de
la grande ville de Paris; les quartiers les plus frequentcs, les
boulevards, les places comme les ruelles etroites, tout etait
rnorne. On voyait, cependant, quelques voitures qui roulaient
en faisant jaillir les flaques d'eau, et des passants qui suivaient
les trottoirs d'un pas precipite Tout le monde, ce soir-lä,
n'avait qu'un objet en vue, c'etait de regagner au plus vite sa
demeure. Personne ne s'arretait, pas meine ceux qui etaient
sans asile.

Ces derniers, et ils sont plus nombreux qu'on ne le croit
communement, se hätaient vers les endroits connusd'euxseuls,
etoü ils esperaicnt trouver du moins un abri temporaire; car
la pluie qui, un instant s'etait ralentie, recommengait ätombcr
a torrents.

S'il faisait si mauvais dehors, il y avait des demeures dans
l'interieur dcsquelles regnaient le bien-etre ctle bonheur.

Dans le salon d'un süperbe liötel silue en un quartier tran-
quillc, non loin de la Chaussee-d'Antin, une joyeuse famille
etait assemblee.

LTn grand fcu brillait dans la cheminee; des lampes en
metal, dont quelques-unes etaient incrustees d'or, repandaient
une doucc lumiere dans l'appartement; un riche tapis couvrait
le parquet, et tout le mobilier, jusqu'aux precieuses bagatelles
dont etaient chargees les etageres, donnait l'idee du luxe et de
la fortune.

M. Constantin etait effectivement un homme riche, tres-
riche. 11 etait a la tete d'une importante maison de banque, et
l'on comptait par centaines les millions qu'il remuait annuel-
lement; aussi, les proflts qu'il retirait de ses entreprises
etaient-ils considerables; c'etait presque une fortune qu il
gagnait tous les ans.

Le soir dont nous parlons, M. Constantin etait d'excellente
humeur. Ce meme jour, il avait arrete le compte de ses affaires
pendant l'annee precedente, c'est-ä-dirc qu'il avait clos son
inventaire annuel. Puis, selon son habitude, il avait preside le
diner qu'il donnait, ä celte epoque, dans un restaurant en
renom, ä ses commis et aux employes de sa maison.

Pendant le repas, il s'etait montre gai, aimable; et, apres
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avoir chargc son prinzipal eommis de faire les honneurs ä sa
place, il s'etait retire, en laissant apres lui une excellcnte
impression de libe'ralite envers ses subordonnes.

11 etait arrive chez lui dans lameme disposition d'esprit; et,
quand,les pieds dans ses pantoufles et enveloppe dans sa robe
de chambre, il sc renversa dans son fauteuil aupres de la che-
nrinee, ses enfants se reunirent autour de lui et ecouterent,
avec de joyeux eclats de rire, les aneedotes amüsantes qu'il
avait recueillies dans la journee.

En ce moment, une seene bien differente se passait au de-
hors. Une femme se tenait debout, immobile, devant l'hötel
de M. Constantin. Le parapluie, qu'elle tenait ouvert au-dessus
de sa töte, ne laprotegeait qu'imparfaitement contre la pluie,
ijui ruisselait le long de sa robe et formait une mare sous ses
pieds.

Mais eile ne s'inquie'tait pas de si peu de chose. Apres avoir
tourne la tete tout autour d'clle, eile leva un regard plein
d'anxiete vers les fenetres de l'hötel, dont les epais rideaux
n'interceptaient pas comple'tement la lumiere du feu et des
lampes.

Enfin, eile prit une resolution, traversa la rue, monta les
degre's de l'cscalier de pierre, et, faisant un puissant effort,
mais d'une main tremblante, eile sonnaä la porte de M. Cons¬
tantin.

Un domestique vint ouvrir,et, au bout de quelques secondes,
entra dans le salon pour annoncer ä son maitre qu'une femme
etait ]ä, et de'sirait lui parier.

— Une femme, quelle femme ? qui est-elle ? demanda le
banquier.

Le domestique repondit qu'il ne la eonnaissail pas et ne
l'a\ait jamais vue; — qu'elle avait un air convenable, mais
que, quant ü son nom, eile n'avait pas voulu le donner.

— En ce cas, je ne la recevrai pas, repondit M. Constantin;
dites-lui quo je suis oecupe.

Puis, se tournant vers sa femme, il ajouta :
— Peut-etre est-ce ä toi qu'elle a affaire, mon amie; mais

il importe peu. Fais-lui dire que tu n'es pas libre en ce
moment.

— C'est ce que je lui ai dit, monsieur, repliqua le domestique
respeclueusement; mais eile m'a supplie de vous transmettre
sa priere. Elle pretend que ce qui l'amene a une importance
serieuse et qu'elle est venue tout expres de la Chapelle.

— De la Chapelle ! Pauvre femme ! Et par un temps pareil!
dit madame Constantin en s'interposant. Est-ce qu'elle a une
voiturc ?

— Oh ! non, madame, repondit le domestique, eile a du
faire tout le chemin ä pied, car eile a Fair bien fatigue, et eile
est mouillee jusqu'aux os.

— N'importe, reprit M. Constantin, contrario d'avoir ete
interrompu dans sa quietude; dites-lui que l'heurc des affaires
est passee pour aujourd'hui, et je ne peux pas admettre qu'on
nie derange ainsi. Qu'elle vienne demain ä la maison debanque.

Mais, en ce moment, M. Constantin remarqua l'expression
d'interet et de compassion qui s'etait peinte sur le visage de
Herthe, sa fille ainee.

— Attendez, dit-il au domestique, au moment oü celui-ci
allait quitter le salon; dites ä cettc femme que si l'affaire dont
eile a ä m'entretenir est importanle, eile mc fasse passer son
nom. Sans cela, je ne la recevrai pas.

Le domestique ne tarda pas ä revenir.
Elle se nomine Renaud, dit-il.

^ — Renaud,Renaud, reprit M. Constantin... de la Chapelle;
c'est, sans doute, la femme de ce... dites-lui que cela n'est
pas possihle, — qu'elle vienne ä mon bureau dans la journee;
ii nioins, pourtaut...

Et il s'arreta.

— C'est bon, c'est bon, ajouta-t-il, au bout d'un instant :
faites-lä entrer, et je vais aller lui parier.

M. Constantin quitta le salon, et revint apres une absence
de dix minutes au plus.

II y avait un certain air d'animation sur son Aisage, et il mur-
murait quelques paroles,parmilesquelles on distingua celles-ci:
— Voilä, en verite,une facon impertinente de s'introduire chez
les gens!

— Qu'est-ce que voulait cettc femme, mon ami ? demanda
madame Constantin; est-ce une deniande qu'elle avait ä te
faire ?

— Une demande tres-deraisonnable, repliqua le mari; eile
s'est montree presque insolente, ä force d'insister.

— De quoi s'agissait-il donc? reprit madame Constantin,
dont la curiosite se trouvait excitee.

— En deux mots, voiei le fait, repondit le banquier : le mari
de cette femme est un petit commercant, un libraire de peu
d'importance, je crois; il a ete assez fou pour se porter garant
de son frere, qui me doit del'ai'gent, et, de cette facon, il s'est
mis dans l'embarras.

— Ah ! dit madame Constantin, d'un ton d'inte'ret.
— Oui, continua le banquier. Aujourd'hui, ce Renaud ne

peut payer la dette, et il perd la tote. II craint que mon honvmc
d'affaire ne donne suite aux menaces qu'il lui a faites. J'imagine
qu'il m'a envoye sa fenlme pour qu'elle fit appel ä mes senti-
ments d'humanite'.

— La somme est-elle eonsiderable? demanda madame
Constantin.

— Non, repondit le mari, quelques centaines de francs. Mais
s'il n'etait pas en etat de payer, il ne devait pas repondre pour
un autre, c'est ce que j'ai dit tout a l'heure ä sa femme. Elle
m'a re'pondu ä cela d'une fayon assez impertinente, que si
e'etait ä recommencer, ils le feraient encore. Je lui ai replique
naturellement que, les choses etant ainsi, ils devaient en subir
les consequences. Alors eile s'est mise ä se lamenter, en disant
que son mari n'etait pas fort de sante, qu'il etait malade de la
poitrine; qu'elle avait une jeune famille ä nourrir et ä elever;
que les temps etaient durs, et autres choses pareilles. Mais,
comme je le lui ai dit, ils auraient du penser ä cela auparavant.

— Ainsi, si je ne me trompe, reprit madame Constantin,
eile te demandait de renoncer ä ce qu'elle te doit et de lui en
faire la remise V

— Non, pas exaetement du moins, eile n'a pas eu l'audacc
de s'expliquer aussi clairement, quoique, apres tout, cela rc-
vienne au meme. Non, eile venait me demanderdu temps pour
payer, comme si le temps ne valait pas de l'argent. Elle a parle
de s'aequitter par ä-compte; si je consentais ä retirer le billct
des mains de l'huissier, ce que, certainement, je ne ferai pas,
et je le lui ai declare positivement.

— Mais est-ce que tu n'aurais pas pu lui aecorder cette
faveur, mon ami? sc hasarda ä dire madame Constantin.

— Certainement non, repondit le banquier. Quand une
affaire de ce genre est allee si loin, je ne peux plus intervenir.
Une fois qu'elle est sortie de mes mains, je ne m'en melc plus,
comme je Tai dit ä cette femme; si eile a des propositions ä
faire, cela regardc l'huissier et pas moi. Si l'on faisait les
affaires de cette facon, l'on n'arriverait jamais ä rien, et il
scrait inutile d'avoir un homme d'affaires ä son service. D'ail-
leurs, tout le mondc sait ce que valent de telles promesses;
une fois que l'epee n'est plus suspendue au-dessus de leur
tetc, ils ne pensent pas plus ä vous payer que s'ils ne vous de¬
vaient rien du tout. Est-ce que tout ce que je t'explique la ne
te semble pas marque au coin du bon sens, mon amie?

— Et quo feront ces pauvres gens, s'ils ne peuvent pas
payer? demanda madame Constantin, sans repondre ä la
question de son mari.
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— Oh ! sois tranquille, repliqua le banquicr, ils trouveront
Wen moyen de s'acquitter. Ma chere Laure, ajouta-t-il, tu
n'aurais rien compris aux affaires: tu n'as pas idee des men-
songes que fönt ces gens-lä, et des inventions auxquelles ils
ont reeours pour en arriver ä leurs Ans. Cette femme de tout
ä l'heure, pourquoi n'cst-elle pas venue nie trouver ä ma
maison de banque dans la journee, ä une heure convenable,
au lieu de se condamner a faire ce soir une course aussi longue
et par le temps qu'il fait? Je vais te le dire : eile s'est imaginee
qu'elle me prendrait par le cöte faible, et que je nie laisserais
aller ä la pitie, en la voyant fatiguee et mouillee jusqu'aux os,
mais eile s'est trompee, et eile a vu a qui eile avait affaire.
Ce qui m'a le plus ennuye, ajouta le banquier, c'est l'audace
qu'elle a eue de faire appel ä un sentiment de chretien, en
nie disant que ceux-lä sont benis qui se montrent misericor-
dieux, et autres choses du meme genre. Ah! il y a des gens
qui apprendraient tous les evangiles par coeur, s'ils pouvaient
payer leurs dettes de cette facon; mais je suis trop vieux pour
ni'y laisser prendre.

En parlant ainsi, M. Constantin croyait reellement et de
bonne foi qu'il avait ete insulte; il etait persuade que la femme
Renaud n'avait eu d'autre but, en venant ainsi le trouver, que
deletromper en sejouantde scs meilleurs sentiments. M. Cons¬
tantin, malheureusement, avait vu plus d'une foisdes personnes
se servir de la religion comnie d'un mänteau, pour dissimilier
leur malhonnetete et leurs projcts coupables. Aussi, des que
quelqu'un, dans une affaire, invoquait sessentiments religieux,
averti par une triste experience, il concevait une deflance
invincible.

M. Constantin etait un homnie d'une integrite rigide. 11 est
vrai de dire que ses principes n'avaient jamais ete mis ä une
epreuve bien diflicile. La fortune l'avait toujours favorise, et il
n'avaitjamais eu l'occasion de lütter pour rester fidele ä l'hon-
netete. La stricte probite et l'imprudence de contracter une
dette quo l'on n'etait pas en etat de payer ne pouvaient dans
son esprit se concilicr dans quelque circonstance que ce füt.
11 voulait bien, comme chretien et par pure bienveillance,
donner, mais il ne pouvait supporter de perdre. Ainsi, il etait
genereux envers ses domestiques, mais il les surveillait de pres;
il contribuait libcralement ä plusieurs bonnes oeuvres, mais
dans ses transactions il n'etait rien moins qu'indulgent. Je ne
crois pas que M. Constantin eüt jamais commis la faute de re-
uouveler un billet ou d'oublicr de reclarner un payement du
par quelqu'un tombe dans le besoin ou dans des embarras
peeuniaires.

— Oui, oui, repota-t-il apres un silence de quelques instants,
oui, je suis trop vieux pour nie laisser prendre. Mais, ajouta-t-
il, en voilä assez lä-dessus. Allons, Berthe, ma chere enfant,
mets-toi au piano et joue-moi quelque chose.

Berthe alla s'asseoir au piano; mais, pendant qu'elle se rc-
tournait, une profonde expression de tristesse assombrit pour
un instant son visagc pale, et une lärme tomba sur le cahier
de musique qu'elle avait ouverl devant eile.

Cette lärme, cette expression dedoureur, eehapperant-elles
ä 1'Observation de son pere? Le bonheur de M. Constantin sem-
blait etre attache ä la vie de sa chere Berthe, et chaque rnatin,
chaque soir, il s'inquietait, avec une tendresse et une anxiete
inexprimables, de la sante de sa chere enfant.

Et eile etait mieux, oh ! oui, beaueoup mieux maintenant
qu'au commencement de cette saison ligourcuse; son pere
osait esperer, et ses esperances grandissaient de jour en
jour.

Et pendant que la pauvre madame Renaud, la femme du
petit libraire, parcourait d'un pas rapide, les joues baignees
de larmes, le coeur gros et insensible au froid et ä la pluie, la
longue distance qui la separait de la Chapelle, la charmante

Berthe, pour plaire ä son pere et pour lui rendre son egalite
d'humcur, chantait, de sa douce \oix et en s'aecompagnant
elle-meme, le morceau qu'elle savait lui etre agreable.

Un mois s'ecoula.
Un soir que M. Constantin etait assis dans son fauteuil, sa

femme s'approcha de lui :
— A propos, mon ami, lui dit-elle, est-ce que tu as des

nouvelles de ces pauvres gens de la Chapelle ?
— Quelles gens, chere Laure? demanda le banquier. Je

connais plusieurs personnes ä la Chapelle.
— Je veux parier du mari de cette femme qui est venue te

voir ici, un soir qu'il faisait si mauvais temps, qu'il pleuvait si
fort.

— Ah ! les Renaud! Oui, tout a ete regle : je t'avais bien
dit qu'ils payeraient. Ils ont acquitte la dette et les frais la
semaine suivante. J'avais completement oublie cette affaire.

Encore une fois, une expression de douleur passa sur le päle
visagc de Berthe. Elle, probablement, n'avait oublie ni cette
soiree, ni la pauvre femme.

II

L'ete etait venu. On avait conduil Berthe a la campagne.
C'etait sa derniere esperance. Sa derniere esperance, disons-
nous; nous nous trompons, car eile avait dans son äme une
esperance sur laquelle la mort n'a aueun pouvoir; eile ne for-
mait aueun autre desir pour elle-meme.

Elle savait, disait-elle, qu'elle etait venue la pour mourir,
et eile ne desiraitpoint qu'il en füt autrement.

— Pense donc, mon eher pere, pense donc, ma chere niere,
repetait-elle, etre dans le ciel avec Dieu, y a-t-il une plus belle
perspective de bonheur?

M. Constantin, maintenant, ne donnait plus guere de temps
aux affaires. La, dans la retraite qu'il avait choisie, loin du
monde, pour sa chere Berthe, et oü il avait aecumulc tout le
bien- etre, tout le luxe que procure la richesse, on aurait peine
ä reconnaitre en lui le banquier si affaire, si actif, dont la si-
gnature valait des millions.

Tous les jours, quand le facteur lui apporlait ses letlres, il y
jetait un coupd'oeil ä la häte, et d'un air insouciant, repondait
en quelques niots quand cela etait absolument necesaire, puis
retournait bien vite aupres de sa fille bien-aimee.

Ses cnfants plus jeunes etaient lä aussi, mais ils etaient forts
et bien portant: c'etait sur sa Alle malade que se concentraient
toutes ses anxietes paternelles.

M. Constantin craignait, tremblait que Berthe ne füt au
au terme de son existence, mais il ne voulait pas le croire. A
tout moment il attachait sur eile son regard inquiet, et son
cceur baltait d'espoir quand il croyait remarquer le moindre
Symptome d'amelioration.

La premiere question qu'il adressait le matin ä sa feuiuie,
qui parlageait son chagrin, etait :

— Comment va-t-elle ?
Et cette question, il la renouvelait ä chaque heure de la

journee.
Le ton dont il prononcait ces mots aurait touche le cceur du

plus implacable ennemi de M. Constantin.
Enfin, arriverent de nouveaux symptömes qui ne laissaient

plus d'espoir. 11 y eut une consultation de medecins qui re-
commanderent un climat plus chaud, le midi de la France.

Avec une rapidite que 1'argent pouvait seul procurer, on
se mit en routc; et, au boutde quatre jours, la jeune malade,
completement resignee, toujours attachee ä son esperance,
respira l'air embaume de la Mediterranee.

Mais tout fut inutile.

•■i«Heenfant

WplllTOilS
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Le pere et la mere s'inclinerent sous le coup qui allait les
frapper, et murmurerent d'une voix tremblante :

— Mon Dieu ! que votre volonte soit faiteet non la nötre !
Le moment suprcme approchait
— Papa, maman, ma chere maman ! murmura Berthe, vous

pensez que je vais mourir, a'est-ce pas ?
C'e'tait le soir, le soleil venait de se coucher, et les ombros

s'amassaient aulour de la couche de la pauvre enfant. Depuis
plusieurs jours, eile n'avait pas quitte sa ehambre.

— Vous pensez que je vais mourir, eher papa et chere
maman? repe'ta Berthe, doucement.

M. Constantin et sa femme ne repondirent que par des
sanglots.

— Je sais que je me meurs, dit Berthe, apres un court inter-
valle, et cela ne m'effraye pas... Oh ! non, non, carje mesens
en paix et j'espere. »

Sa main, faible et transparente, reposait sur la couverture.
M. Constantin la prit dans les siennes et la pressa contre ses
levres.

— Mon pere, chere mere, murmura Berthe, puis-je vous
parier un peu ce soir? J'en serai incapable demain; il y a long-
temps que j'en avais le desir. Je t'en prie, ne me quitte pas,
chere maman.

Leperebaisa, de nouveau, lamain deson enfant mourante...
il lui etait impossible de parier. La mere essuya silencieus.e-
mentla sueur froide qui couvrait le front de sa Alle cherie.

— Et tu ne te fächeras pas contremoi, eher papa? continua
Berthe.

— Me fächer! me fächer contre toi! dit M. Constantin,
d'une voix pleine de larmes.

— Et tu feras ce que je desire ? murmura Berthe, d'un ton
suppliant.

— Tout, tout ce que tu voudras, repondit son pere, emu au
delä de toute expression.

Qui, en effet, ä une heure aussi solennelle, aurait pu refu-
ser quelque chose ä cette enfant, dont l'äme etait prete äs'en-
voler vers Dieu ?

■— Cette soiree oü il pleuvait si fort, l'hiver dernier, papa, te
la rappelles-tu? dit Berthe.

M. Constantin reflechit un moment et secoua la tete, il lui
etait arrive tant de choses depuis, qu'il avait bien pu oublier.

— Moi, je ne Tai pas oublie'e, eher pere, reprit Berthe. J'y ai
pense bien des fois depuis. Je voulais toujours t'en parier, mais
je n'osais pas. Cette pauvre femme, eher papa, tu ne te la rap-
pelles pas? Elle se nommait Renaud?

La rougeur monta soudainement au front de M. Constan¬
tin.

— Cher papa, continua Berthe, je n'ai pas vu cette femme,
mais j'ai retenu tout ce que tu nous en as dit, et j'ai pense...

La jeune mourante hesita.
— Oui, mon enfant, qu'est-ce que tu as pense? demanda

M. Constantin, d'une voix presque aussi faible que la sienne.
— J'ai pense, cher papa, ä cette recommandation de Jesus-

Christ, que maman m'a enseignee: « Heureux ceux qui sont
misericordieux, car ils obtiendront misericorde. »

M. Constantin soupira; il lui fut impossible d'articulcr un
seul mot. Si ces paroles lui avaient eterappelees dans un autre
temps, et dans d'autres circonstances, il aurait combattu l'idee
qu'elles s'appliquassent ä lui, du moins ce qui concernait la
femme Renaud et son mari; mais, dans ce moment, et dans la
bouche de sa füle mourante, elles lui semblerent avoir une si-
gnification solennelle.

« Et, cher pere, continua Berthe en rassemblant tout son
courage, tu sais oü il est dit: « Si ceux qui possedent les ri-
chesses de ce monde repoussent leurs freres dans le besoin,
comment pourront-ils avoir l'amour de Dieu?

Cher papa, ajouta-t-elle, je suis sur que tu as agi selon ce
que tu as juge bien dans ta conscience, mais...

— Non, non, Berthe, interrompit son pere en pleurant •
c'est ä des heures comme celle-ci que nous voyons les choses
telles qu'elles devraient toujours nous apparaitre. Je reconnais
ma faute; je me suis montre, en cette occasion, dur et inhu-
main; j'ai eu tort. Que Dieu me pardonne d'avoir permis que
la prosperite endurcit mon cceur. Mais je suis humble mainte-
nant, ajoula-t-il.

— Ne parle pas ainsi, cher pere, dit Berthe ; seulement,
promettez-moi tous deux de satisfaire au desir que j'ai forme
depuis bien longtemps. Maman, quandje ne serai plus, tu trou-
vera ma bourse dans le tiroir de ma table. II y a de 1'argent
dedans; tu sais que tu voulais que j'en eusse, et que mon
oncle, pour ma fete, m'a envoye un billet de banque. Je n'en
ai pas fait usage, je n'en avais pas besoin. Eh bien, je voudrais,
quand vous serez de retour ä Paris, et que papa aura le
temps, je voudrais qu'il s'informät de ce Renaud : Tu te sou-
viens, cher pere, que la femme te dit que son mari etait, comme
moi, poitrinaire. Peut-etre qu'il se meurt maintenant, comme
moi; et la pauvre femme et ses enfants peuvent ötre dans le
besoin. Si tu vois qu'elle t'ait dit la verite et qu'elle soit mal-
heureuse, voudras-tu lui donner mon argent? Tu n'en as
pas besoin, toi, n'est-ce pas, papa? Et puis, il ne sera pas ne-
cessaire de lui dire, tu sais, que c'est mon legs, le legs de la
pauvre Berthe.

III

Au commencement de l'automne, un matin de bonne heure,
un monsieur en deuil se dirigeait du cöte de la Chapelle Saint-
Denis. Le chagrin avait laisse des traces profondes sur son vi-
sage, et l'on sentait que son calme apparent n'etait du qu'ä une
lutte interieure de tous les instants.

Apres une marche de plus de trois quarts d'heure, ce mon¬
sieur s'arreta enfln, regarda autour de lui, comme qulqu'un
qui cherche quelque chose, consulta un memorandum qu'il
tira de sa poche et, apres un instant d'hesitation, il entra dans
une humble boutique situee un peu plus loin.

— Pourriez-vous m'indiquer, demanda-t-il ä la femme qu'il
vit au comptoir, oü je pourrai trouver un libraire qui habite
de ce cöte, et qui se nomine Renaud? Je m'etaisimagine qu'il
demeurait dans cette maison; maisil fautquejeme sois trompe,
ajouta-t-il, en jetant les yeux autour de lui.

— Je ne saurais vous dire, monsieur, repliqua la femme. 11
n'y a pas longtemps que nous sommes ici. Renaud, repeta-t-
elle, c'est, je crois, le nom de la personne qui oecupait cette
boutique avant nous, et il me semble avoir entendu dire que
c'etait un libraire, en efi'et.

— Savez-vous oü il demeure, maintenant? demandal'e'tran-
ger, avec une certaine agitation.

La marchande repondit qu'elle ne savait rien de ce
M. Renaud.

— Les gens comme eux, ajouta-t-elle, assez sechement, bar
eile voyait bien qu'elle n'avait pas afl'aire ä un dient, les gens
comme eux n'avaient pas le temps des'occuperde leurs voisins,
ni de ce qui ne les regardait pas; ä plus forte raison ne s'in-
quietaient-ils pas de savoir ce que devenaient ceux dont ils pre-
naient la place.

Elle avait entendu dire, cependant, que le libraire n'avait
pas fait forlune dans la boutique, et cela etait assez probable,
ä en juger d'apres la facon dont allaient ses propres affaires,
dit-elle.

— J'ai de serieuses raisons pour vous adresser ces questions,
ma bonne dame, repliqua le monsieur, avec douceur, et je
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suis fache de vous avoir derangee. Müh nom est Constantin.
Mais le nom de Constantin, quelque Imputation qu'il eilt ä

Paris, dans le quartier de la finance, n'avait aucun prestige
dans cette petite boutique de la Chapelle, et celui qui le
portait se trouva sur le pave de la rue, assez embarrasse de
qu'il devait faire.

Mais M. Constantin etait resolu et perseverant. II s'informa ä
loutes les portes voisines, toujours sans sucees. Beaucoup de
gens a qui il s'adressait avaient connu la boutique comme etant
celle d'un libraire; quelques-uns meme etaient des connais-
sances des Renaud, mais tous les renseignements qu'ils pou-
vaient donner sur leur compte, se bornaient ä dire qu'ils
avaient disparu au commencement de l'annee, et que la bouti¬
que, pendant un certain temps, etait restee inoccupee.

Le proprietaire de la maison, chez qui le banquier serendit
egalement, ne savait qu'unechose, c'est que les Renaud etaient
d'honnetes gens, mais pauvres, d'apres ce qu'il avait cru ob-
server. 11 ignorait completement oü ils s'etaient retires, mais
il pensait, ajouta-t-il, qu'ils n'habitaient plus le quartier.

Toutefois, poursuivit-il, l'epicier qui faisait le coin de la rue,
ä gauche, pourrait, peut-etre, mieux le renseigner : l'epicier
et M. Renaud etaient, croyait-il, en relation d'amitie.

M. Constantin se dirigea immediatement vers la boutique de
l'epicier, avec l'espoir que la il serait plus heureux.

L. Bau.leul.
(1« fin (tuprochctin numero.)

REVUE DES MAGASINS

Si la mode, cctte fee i l'imagination inepuisable, poüvait avoir dit
son dernier mol, on serait tente de eroire qu'elle a confie ä la Chäte-
laine le soin de le faire applaudir sous la forme du col Medicis sa plus
recente creation. Figurez-vous non pas le col roide et guinde de la reine
de France qui tut la femme du Bearnais, mais un col en tulle noir,
perle, ruche, borde de plisses en crepe lisse, coquettenient chiffonneäla
fajon de Gabrielle d'Estrees : col elegant, gracieux, seul complement
possible des toilettes legeres.

Pourlafin de lasaison, la Chdtelaine, voulant etre agreable ä sanom-
breuse clientele, s'est arrangee de maniere a lui offrir, sur toutes ses mar-
chartdises en general, des avuntagcs sans precedents. Nous devons signaler
d'unefacon toute particuliere ses chapeaux en mousseline sur transparent
bleu, rose, etc., pour la campagne et les bains de mer, un immense
choix de parures en broderie anglaise, haute nouveaute; une grande
variele de charmants costumes pour les bains de mer; des ruches et
plisses de tout genre; enfin, des eventails noirs, rehausses de jolies
peintures, au prix fabulcux de 2 fr. 45.

Par ce temps oü la forme empörte le fond, l'accessoire a pris dans la
toilette la premiere place. Nos lectrices seront donc bien aises de savoir
que tous ces accessoires qui fönt la valeur du costume, guipure de laine
ou fll, rubans, passementerie, effiles, se trouvent ä la Chdtelaine
(34, rue du Bac), avec une profusion qui ne laisse que t'embarras du
choix.

__La ceinture Hegente convient egalement aux tailles rebelles et aux
poitrines delicates; le medecin et la couturiere s'entendent a raerveille
sur ce chapitre, et sont du meine avis en la recommandant aussi chau-
dement Tun que l'autre. Les mignonnes proportions de ce corset rno-

" dele, dont la coupe exceptionnelle est le secret de mesdames de Vehtus
soeurs, en fönt un objet hygienique tres-favorable aux femmes.

Quelle differenee entre celui-ci et les anciens corsets, et ne doit-on
pas avoir une certaine reconuaissance envers les creatrices d'un modele
aussi parfait?

La ceinture Regente en gros tulle estla favorite du moment : rien de
plus agreable a porter pendant les fortes chaleurs; c'est le mentor le
plus souple, le inoins chaud, le plus leger que l'on puisse souhaiter,
tout en ayant la fermete voulue. Mais on suppose ä tort que la ceinture
Rigente etablie dans ces conditions ne soutient pas suffisainment et ne
convient pas aux femmes un peu grosses; c'est une complete erreur, et
je ne puis la detruire qu'en donnant le ferme conseil de faire l'experience
de cette ceinture incomparable*.

La toumure Du Barry est l'ölement indispensable de toute toilette
un peu recherchee, une personne du monde ne saurait s'en passer.
Mesdames de Vertus, nous devons le constater, ne suffisent pas aux
demandes qui leur sont adressees (12 rue Auber),

— N'avoir pas beaucoup d'argent et pouvoir acheter tout ce qu'on
veut, n'est-ce pas un reve ?

Rien n'est pourtant plus reel; gräce aux idees philanthropiques de
M. Cuepw aine {de Vidouville, Manche), on arrive ä cette realisation
presque insensee. Avez-vous besoin d'un ou de plusieurs objets de mobi-
lier? vous faut-il un piano, une machine ä coudre ? Vous trouvere»
tout cela 11, 13, 15, boulevard Ornano, vous pourrez egalement choisir
lä tout ce qui vous manquera en fait de toilette : linge, lingerie, tissus
de toutes sortes, confectionnes ou non, soit pour hommes, femmes ou
enfanls.

La maison Grepin livre ses marchandises une fois la moitie du prix
d'acbat paje, etdonne six mois pour regier le reste. N'est-ce pas precieux
pour les petites bourses ou les gens momentanement genes'? Avec un
pareil Systeme, les emprunts, toujours onereux, deviennent inuüles, car
si l'on emprunte de l'argent, c'est en general pour acheter : or ici on a
fort peu ä debourser. U'ailleurs, en cas d'absolue necessite, on peut
regier ses comptes en versaut de petites sommes, i partir de un franc.
11 y a toute une serie de bons prepares ä cet usage, et qui servent ä etablir
les situalions reciproques.

La maison Crepina des employes speciaux pour repondreaux Clients •
ils se deplacenl et vont ä domicile olfrir tous les renseignements neces-
saires. 11 suffit pour cela d'adresser une demandc ä M. Crepin aine, a
l'adresse ci-dessus.

specialit£s

11 est une excellente precaution ä prendre en voyage, ä la campagne
et surtout au bord de la mer ; c'est de seservir du Rowland's Kali/dor.
C'est une excellente preparation anglaise, exclusivement composee du
sucs de plantes exotiques, sans aucun produit mincral. Son action est
parfaife sur la peau dont eile efface les rougeurs, boutons, taches de
rousseur, etc., et ä laquelle eile donne un eclat tout particulier.

Gräce au Rowland's Kalydor, leteint-se transforme, le h&le disparait,
le blaue remplace le rouge, le changement le plus complet s'opere, un
coup de soleil meme est efface. L'experience a prouve egalement que
rien n'etait meilleur en cas de piqüre d'insecles.

On peut se procurer des flacous de Rowland's Kalydor chez tous les
pharmaciens et parfumeurs de. France, particulierement chez madarae
veuve Lamar, 151, rue Saint-Denis, oü se trouve le priricipal dcpöt.

— De tous cötes, ou nous ecrit que la creme Simon et la poudre Fi¬
garo fönt mervoille, employees simultanement; on nous rcmercie en
meine temps des renseignements precieux donnes sur de si excellentes
compositions.

Le teint le plus abime reprend sa fraicheur primitive, grace au con-
cours de la creme Simon ; ce cold-cream perfectionue adoucit la penu,
enleve les rides precoces et donne au teint la fraicheur de ia premiere
jeunesse.

ha poudre Figaro acheve reffet produit par la creme Simon; cette
poudre est si flne qu'on n'en soupconne pas lapresence, et pourtant eile
communique a la peau un veloute charmant.

Les femmes out aujourd'hui taut de facilites pour etre jolies, qu'clles
seraient bien sottes de n'en pas profiter; surtout lorsqu'il s'agit seule-
ment de se servir de cold-cream et de poudre de riz. Mais c'est une
these qui n'a pas besoin de granddeveloppement; en disant cela, je suis
süre que d'avance toutes mes lectrices sont de mon avis.

La creme Simon et la poudre Figaro se trouvent 3, boulevard des Ita¬
liens, ä la Tour de Nestes. — Le depöt central est chez M. Güin, rue
Beautreillis, 23.

COMPTOIUDES INDES, FOULARDS, Boul. Sebaslopol, 129.

L. ROÜVENAT *, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaires-ge'rants.
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